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ASTRONOMIE. — Sur la nature cyclonique dés taches du Soleil. Réponse à une 
objection de M. Tacchini ; par M. Faye. 


« Dans le dernier numéro des Memorie dei spettroscopisti italiani, M. Tac- 
chini cite, comme une objection à ma théorie, le fait que le beau groupe 
de taches de juiv, visible à l'œil nu, n’a présenté la forme cyclonique 
dans aucune de ses parties. La persistance avec laquelle le savant Direc- 
teur de l'observatoire du Collège romain reproduit cette objection 
plusieurs fois réfutée m'oblige à revenir sur un sujet que je croyais épuisé. 

» Ce que M. Tacchini appelle forme cyclonique, c’est la disposition spi- 
raloïde que prennent parfois les nuages filamenteux de la pénombre. Ces 
spires sont centrées régulièrement sur la tache elle-même, lorsque celle-ci 
a une figure normale, c’est-à-dire circulaire; autrement, je veux dire si la 


tache esten train de se segmenter, ces spires s’enroulent autour de quelques 


noyaux noirs destinés à former bientôt des taches indépendantes. M. Tac- 
chini admet que ces taches-là sont bien tourbillonnaires; mais, quand il 
cesse d’y voir cette structure spiraloïde de la pénombre, il pense que la 
tache a changé de nature et cessé d’être un tourbillon. C’est confondre 
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deux choses bien distinctes : l'enveloppe extérieure, la gaine du tourbillon 
qui sur le Soleil constitue la pénombre parfaitement visible, et le tour- 
billon lui-même formé de gaz animés d’une gyration violente, mais par- 
faitement invisible. 11 y a longiemps que ces discussions seraient closes si 
mes savants adversaires, astronomes ou météorologistes, avaient suivi 
l'exemple de M. Hirn : avant de prendre la parole sur ces questions avec 
l’autorité qui lui appartient, notre éminent Correspondant a voulu les étu- 
dier lui-même en quelques points accessibles à l'expérience. 

» En procédant ainsi, en se familiarisant une bonne fois avec les phé- 
nomènes tourbillonnaires, M. Tacchini verrait que ce n’est pas seulement 
sur un accident des taches solaires que j’ai conclu à leur identité avec nos 
tourbillons, mais en me fondant sur la coïncidence parfaite de tous les 
caractères permanents des taches avec tous les caractères constants de nos 
tourbillons. 

» Un tourbillon est un phénomène purement mécanique qui peut se pro- 
duire dans les liquides, les vapeurs ou les gaz, et qui n’est pas du tout par- 
ticulier au globe terrestre. 11 s’en produit fréquemment sur notre globe, 
dans nos cours d’eau et dans notre atmosphère; ils jouent un rôle au. 
moins aussi important que les taches sur le Soleil. Il est même facile de 
les faire naître artificiellement et de les étudier à loisir. Il y en a de deux 
sortes : 1° les tourbillons fixes ; 2° les tourbillons qui marchent. 

» Les premiers ont été étudiés par différents expérimentateurs. Je citerai 
en particulier les belles et faciles expériences d’un auteur bien connu, 
M. Xavier de Maistre; on en trouvera la description dans la collection de 
la Bibliothèque universelle de Genève; puis celles que M. Hirn a décrites dans 
son Étude sur une classe de tourbillons (Gauthier-Villars; 1878). 

» Quant aux tourbillons qui marchent, comme ceux de nos cours 
d’eau ('), M. Tacchini peut consulter quelque ingénieur qui se sera occupé 
du régime des fleuves ou des rivières; il n’en manque pas de très habiles 
en Italie. Il consultera surtout avec fruit les travaux de Venturi, un maître 
en fait d’Hydraulique au dernier siècle. 

» J'ai aussi signalé, dans les Comptes rendus, une brochure très instruc- 
tive de notre Confrère, feu M. Belgrand, l’ancien Directeur du service des 


(*) I se produit aussi, dans les cours d’eau, à la rencontre de certains obstacles, des 
tourbillons à peu près fixes. Ils ne suivent pas le fil de l’eau, parce que, au delà de 
l'obstacle, ils ne trouveraient plus les différences de vitesse nécessaires pour les alimenter, 
mais ils se reproduisent continuellement à la même place, à peu près, derrière l'obstacle, 
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eaux de la Ville de Paris, et deux Notes intéressantes du général Morin. 
Enfin, bien que l’Analyse mathématique ne soit pas encore en état de traiter 
complètement ces phénomènes, on a pourtant démontré certains théorèmes 
sur la figure extérieure des tourbillons persistants et sur la loi des vitesses 
à l'intérieur (en raison inverse du carré de la distance à l'axe), ce qui 
empêche de confondre les tourbillons, produits au sein d’une masse d’eau 
indéfinie, avec la figure d’une masse d’eau contenue dans un vase qu'on 
fait tourner autour d’un axe vertical. Dans ce dernier cas, en effet, la sur- 
face libre de l’eau prend une figure parabolique, au lieu de se disposer en 
entonnoir ou en trompe d’éléphant, et les vitesses suivent une tout autre 
loi. 

» Par quelques expériences faciles, il sera aisé de reconnaître aux tour- 
billons les caractères suivants et de les comparer à ceux des taches solaires : 

» 1° Vus d’en haut, leur ouverture est circulaire. 

» 2° Leur embouchure très évasée a la figure d’un entonnoir, placé 
verticalement. 

» 3° Vus en élévation, leurs contours, quand ils apparaissent à l’œil (*), 
sont ceux d’une surface de révolution dont la courbe méridienne tourne 
sa concavité vers le bas et dont l’axe est vertical. 

» 4° La gyration augmente de rapidité à mesure que les spires se res- 
serrent. Très lente sur les bords de l'embouchure, elle devient excessive à 
la pointe où se transmet et s’accumule toute la force vive emmagasinée 
dans le réservoir supérieur. 

» 5° Les tourbillons terrestres sont de toutes les dimensions imaginables, 
depuis quelques centimètres de diamètre jusqu’à des centaines ou des mil- 
liers ou des centaines de milliers de mètres. 

» 6° Ils sont descendants. L’extrémité inférieure du tourbillon descend 
d’autant plus dans la masse fluide en repos que la force vive emmagasinée 
en haut, dans l'embouchure, est plus considérable. La pointe inférieure 
remonte, le tourbillon se raccourcit verticalement quand cette force vive 
diminue. 

» 7° Un tourbillon peut entraîner en bas, jusqu’à sa pointe, des corps 
dix, cent, mille fois plus légers que le fluide où il se forme. 

2 » 8° S'il rencontre un obstacle solide ou des couches trop denses, il 
épuise sur cet obstacle, en exécutant un travail géométriquement défini, 


(*) On les rend bien visibles, même pour les auditeurs d'un cours, en projetant un peu 
de sciure de bois à la surface du liquide. 
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la force vive emmagasinée en haut. Il abandonne, au contact de cet ob- 
stacle, les fluides ou les corps légers qu’il a entraînés en bas. 

» 9° Ces fluides ou ces corps légers remontent alors tamultueusement 
ou par bulles, autour du tourbillon, en vertu de leur légèreté spécifique, 
en sorte qu’un tourbillon persistant devient l'organe d’une circulation ver- 
ticale, régulière et de haut en bas à l'intérieur, diffuse et de bas en haut à 
l'extérieur. 

» 10° Si les fluides entrainés de haut en bas ont une température infé- 
rieure à celle du milieu, le tourbillon produit en lui et autour de lui, 
sur tout son trajet, un abaissement de température plus ou moins sen- 
sible. 

» À ces caractères, bien faciles à vérifier par l'expérience directe, il faut 
en joindre d’autres particuliers aux tourbillons qui marchent, c’est-à-dire 
qui se produisent spontanément dans des courants fluides, aux dépens 
des inégalités de vitesse des filets parallèles de ces courants, et qui en 
suivent le fil avec la vitesse moyenne et toujours réduite de ces mêmes 
courants. Ici il faut recourir, non plus à l'expérience, mais à l'observation. 
J'ai cité les observateurs : Venturi, Belgrand, le général Morin. C’est sur- 
tout en temps de débâcle qu’il est facile de voir ces tourbillons fonctionner, 
engloutir les glaçons jusqu’à une certaine profondeur, et les laisser un peu 
plus loin remonter à la surface. Ces tourbillons descendent souvent jus- 
qu’au fond, jusqu’au lit du fleuve qu’ils affouillent. Ils ont d’ailleurs tous 
les caractères des tourbillons fixes. C’est surtout dans l’atmosphère qu’on 
les voit fonctionner à grande échelle, avec une incroyable puissance, sous 
la forme de trombes et de tornados. Alorsils se revêtent d’une gaine nébu- 
leuse due au refroidissement qu’ils produisent autourd’eux dans les couches 
d’air basses et humides où ils pénètrent en descendant, et cette gaine de 
condensation extérieure les rend visibles à tous les yeux. On y reconnait 
là forme cylindro-conique que nous venons d’observer dans les tourbillons 
fixes. Et, ce qui répond justement à l’objection de M. Tacchini, cette 
gaine nébuleuse extérieure participe si peu d’ordinaire à la violente gyra- 
tion interne, que le spectateur n’a pas la sensation d’un tournoiement, et 
que les météorologistes ont pu nier longtemps la gyration interne, surtout 
dans les trombes de mer. 

_» 11° Mais le caractère le plus frappant de ces tourbillons aériens, c’est 
leur tendance à s'étendre et à grandir lorsque les différences de vitesse des 
courants supérieurs où ils prennent naissance s’accentuent. Alors ils se 
segmentent en tourbillons partiels, qui naissent dans le même entonnoir. 
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C’est ainsi qu’on voit fréquemment deux, trois, quatre, dix, quinze trombes, 
et plus, pendre du même nuage et finir par se séparer totalement, à moins 
que, par une variation survenue dans le courant supérieur, ces trombes 
partielles finissent, au contraire, par se réunir en une seule, dans laquelle 
se concentrent toutes les gyrations partielles. Supposez un observateur 
placé non plus en bas, mais en haut, au-dessus du courant où se produit 
le tourbillon, il verra l'embouchure primitive, avec un seul orifice obscur 
répondant au tube cylindro-conique descendant de l’entonnoir, se subdi- 
viser sous mille formes diverses et présenter finalement autant de trous 
obscurs qu’il y aura eu de segmentations. Et, dans le cas de la réunion de 
plusieurs tourbillons en un seul, il assistera au phénomène inverse à 
travers une série de déformations passagères plus ou moins compliquées, 

» Si, de ces phénomènes terrestres, nous passons à ceux que nous pré- 
sente le Soleil, nous retrouverons dans les taches du Soleil les caractères 
que nous venons d’énumérer. 

» Voici les caractères des taches solaires : 

» 1° Les taches, à l’état normal, ont une figure circulaire, comme les 
tourbillons. 

__ » 2° La pénombre a la figure d’un entonnoir largement évasé, comme 
les tourbillons. 

» 3° Le noyau d’ombre présente un trou circulaire encore plus noir, 
d’un diamètre encore plus petit. Même rétrécissement dans les tourbillons. 

» 4° Ces diverses circonférences sont concentriques, lorsqu'on les voit 
vers le centre du disque solaire, ce qui prouve la verticalité de l’axe de 
figure, comme cela a lieu dans les tourbillons. 

» 5° Comme les tourbillons, elles affectent toutes les dimensions imagi- 
nables, depuis l’imperceptible pore, jusqu'aux taches à l'intérieur desquelles 
le globe terrestre se mouvrait à l'aise. 

» 6° L’hydrogène relativement froid de la chromosphère y est entrainé 
jusqu’à une certaine profondeur, de même que l'air est entrainé dans les 
tourbillons aqueux : il y descend, car le noyau des taches est noir. S'il s’a- 
gissait d’un mouvement ascendant, d’une éruption d'hydrogène, le noyau 
des taches serait plus lumineux que la photosphère. 

» 7° L'hydrogène a beau étre comprimé en descendant par le canal des 
taches à de grandes profondeurs, il reste bien plus léger que les couches 
de vapeurs métalliques qu'il traverse. Il doit donc s'échapper par le bas et 
remonter tumultueusement autour de la tache avec une grande vitesse. II 
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en est de même de l’air entraîné dans nos tourbillons, C’est cet hydrogène 
que nous voyons jaillir en effet autour des taches et des pores, subissant 
ainsi, par ce mécanisme facile à réaliser dans nos expériences terrestres, 
une circulation continuelle de haut en bas, avec un retour de bas en haut. 
C’est ainsi que la chromosphère, cette mince couche d'hydrogène dont le 
Soleil est entouré, ne s’épuise ni ne s’augmente jamais. 

» 8° Comme nos tourbillons, les taches commencent par de simples 
pores qui s’élargissent rapidement; quand elles ont atteint certaines dimen- 
sions, elles se décomposent, elles se segmentent en deux, trois, quatre, 
dix, quinze, etc. taches partielles, d’abord assez confuses, mais qui par- 
viennent à se compléter, à se former un noyau noir et une pénombre 
régulière, suivant isolément, indépendamment les unes des autres, le fil 
du courant où est née la tache mère. 

» 9° Les nuages brillants de la photosphère sont dus à des courants 
ascendants de vapeurs métalliques qui viennent se condenser à la surface, 
parce qu'ils y rencontrent un abaïssement de température convenable, dû 
au rayonnement vers l’espace. De même l'hydrogène froid entrainé en 
bas dans l’entonnoir des taches, produisant tout autour de l’entonnoir, 
jusqu’à une certaine distance, dans l’intérieur même du Soleil, un abais- 
sement de température, cet abaissement détermine, sur les parois incli- 
nées de l'embouchure, la condensation des vapeurs métalliques ascen- 
dantes, bien au-dessous du niveau ordinaire. De là les nuages non pas 
floconneux, mais étirés, de la pénombre, nuages moins brillants dans leur 
ensemble que ceux de la photosphère, parce qu’ils sont vus à travers une 
épaisseur considérable de gaz refroïdis. 

» Cette gaine nuageuse, qui dessine à nos yeux l’entonnoir d'une tache, 
ne participe pas d'ordinaire à la rotation violente de l’intérieur. Mais, si la 
tache vient à s’élargir rapidement, il se peut que cette gaine nuageuse soit 
attaquée par le tourbillonnement interne. Alors on voit les filaments qui 
la composent se disposer momentanément en spires concentriques autour 
du noyau, jusqu’à ce que la pénombre, en se reformant peu à peu, plus 
oin de l’axe, reprenne sa figure ordinaire. 

» Ainsi l'identité mécanique est complète. Ce n’est donc pas seulement 
parce que l’on voit, parfois, une disposition spiraloïde dans les filaments 
de la pénombre que l'on conclut à la nature cyclonique des taches : c’est 
parce que tous les caractères de nos tourbillons se retrouvent dans les taches du 
Soleil. Le manque de cette disposition particulière dans la pénombre de 
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telle ou telle tache ne prouve absolument rien contre ma théorie; celle-ci 
explique, au contraire, comment cette disposition peut se produire et 
comment il se fait qu'elle manque le plus souvent. 

Mais cette théorie resterait incomplète, si je n’avais montré que la 
cause absolument nécessaire à la production des tourbillons en marche, 
c’est-à-dire l'existence de courants horizontaux possédant, dans le sens 
transversal, des inégalités persistantes de vitesse, se retrouve sur le Soleil à 
l'échelle la plus grande, par suite du mode exceptionnel de rotation de 
cette masse énorme. 

» Que l’Académie me permette de signaler, à cette occasion, une lacune 
regrettable dans les Cours ou les Traités de Mécanique et de Physique. Il 
serait à désirer qu’on y consacrât une lecon ou un chapitre aux mouve- 
ments tourbillonnaires, qui jouent un si grand rôle dans la nature, et qui 
sont généralement si peu connus. » 


MÉDECINE. — Note concernant l° expérience de M. Bochefontaine 
sur l’origine du choléra ; par M. Trécus. 


Je suis bien surpris que l’on ne se préoccupe pas d’une expérience du 
plus haut intérêt exécutée par M. Bochefontaine, directeur des travaux 
du laboratoire de notre confrère M. Richet. 

M. Bochefontaine a pris une certaine quantité de déjections de cholé- 
rique, qui contenaient le fameux microbe en virgule; il en fit un bol et 
l’avala. Il n’eut pas le choléra. Cette expérience tend à monirer que le 
bacille de M. Koch n'est pas aussi terrible que beaucoup de savants méde- 
civs le croient. 

1l est bien désirable que cette expérience soit renouvelée devant une 

q EP 

Commission de l’Académie des Sciences, de l’Académie de Médecine ou 
du Conseil d'hygiène. Des discussions interminables seraient par là évitées, 
et il faudrait chercher ailleurs la cause du choléra. 

» J'apprends, à la fin de la séance, que l’on a voulu ridiculiser l’açte de: 
M. Bochefontaine. C’est un grand tort; car il a fallu beaucoup de courage 

5 
pour affronter un aussi grand danger que celui qui est attribué à l’absor- 
püuon des matières en question. Il y a là un grand acte de dévouement à la 
Science et au bien de l’humanité. C’est réellement une action d’éclat, qui 
2 

mérite une récompense, De tels actes doivent être encouragés. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


VITICULTURE. — Sur le rôle des bacilles, dans les ravages attribués au 
Phylloxera vastatrix. Note de M. Luiz pe Anpranx Corvo. 


(Commissaires : MM. Duchartre, Chatin, Van Tieghem, Marey.) 


« J'avais déjà constaté que des vignes, entièrement débarrassées du 
Phylloxera, continuaient à dépérir et que des ceps entièrement sains 
semblaient, au bout d’un certain temps, atteints de la même maladie 
que leurs voisins, J'ai cru devoir donner le nom de tuberculose à cette 
maladie, produite en dehors de l’action de l’insecte; d’autre part, j'ai 
élevé des Phylloxeras à l’abri de tout contact possible avec des plants 
malades, j'ai poussé l'isolement méthodique jusqu’à la troisième et qua- 
trième génération et j’ai constaté que mes élèves avaient perdu la faculté 
d’inoculer la maladie des vignes, dites phylloxérées. 

» J'ai conclu de mes premières expériences qu’en cherchant unique- 
ment à détruire le Phylloxera, on n’apporterait pas aux viticulteurs le 
remède qu’ils réclament. J'ai pensé qu'il fallait, tout en faisant disparaître 
les insectes, attaquer directement la maladie, J'ai donc étudié, aussi 
scrupuleusement que possible, les ravages causés par la tuberculose sur 
des plants phylloxérés, en même temps que je mettais en observation 
d’autres plants, auxquels j'avais inoculé la maladie en introduisant, à 
l’aide d’un canif, un peu du liquide jaune et huileux qu’on trouve en abon- 
dance dans les tissus altérés des vignes malades. 

» Les phénomènes morbides ont été exactement les mêmes de part ét 
:d’autre : j'ai donc été autorisé à conclure, d’après ce seul fait et aussi par 
l’ensemble des faits mentionnés dans ma première Communication, que 
la tuberculose était la maladie réelle des vignes dites phylloxérées et que 
le Phylloxera n’avait joué que le rôle important, mais secondaire, de 
propagateur de la tuberculose, par inoculation opérée à l'extrémité des 
radicelles. 

» J'ai observé attentivement aussi des vignes contaminées par hérédité, 
des boutures, des greffes ou des semis provenant de plants tuberculosés. 
J'ai constaté que, toutes les fois, la tuberculose se propageait identique- 
ment. En conséquence, je considère comme définitivement acquis : 1° que 
la maladie des vignes attribuée au Phylloxera est une maladie parfaitement 
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distincte de l’insecte; 2° qu'elle est constitutionnelle et héréditaire, et 
qu'elle peut aussi être transmise par contagion du terrain contaminé aux 
radicelles du cep. 

» J'ai porté mes recherches sur le virus de la tuberculose et sur ses 
effets sur les différents tissus de la vigne : j'ai trouvé que ce virus ne 
pouvait être autre que le liquide jaune, réfringent et huiléux, qui co- 
lore les éléments constituant les tubercules et qui semble déteindre sur 
V'insecte lui-même, à mesure qu’il vieillit. Ce virus, se développant aux 
dépens des éléments de la plante, obstruant successivement tous les 
conduits séveux, devait avoir pour origine, non pas un insecte comme le 
Phylloxera visible à l’œil nu, mais un de ces organismes inférieurs, dont 
M. Pasteur a si admirablement décrit le rôle dans la nature. C’est en 
m'inspirant de ses théories que j'ai recherché, avec persévérance, l’agent 
provocateur de la transformation des tissus et des sucs séveux du cep. 

» J'ai l'honneur d'annoncer à l’Académie que cet agent de transforma- 
tion me parait être un bacille, de forme presque sphérique, doué de mou- 
vements d’agitation assez rapides et facilement observables avec un puis- 
sant microscope. 

» Le moyen que j'ai employé, pour obtenir les bacilles de la tuberculose 
de la vigne, consiste à dissoudre, dans un matras contenant de l’eau dis- 
tillée, une certaine quantité de sève de vigne, additionnée d’un peu de 
virus de la tuberculose; on abandonne le tout, bien bouché, pendant 
quelque temps; après deux ou trois jours, le liquide perd sa transparence 
et prend en même temps une couleur jaunâtre. Dès lors, une immense 
quantité de petits organismes mobiles apparaissent dans le liquide, et aussi 
dans l’intérieur des cellules qui peuvent sy trouver mêlées. Si l’on plonge 
dans ce liquide un sarment fendu, dont les tissus internes soient bien sains 
et dont la moelle soit bien blanche, le bout immergé prend premierement 
la couleur jaune pâle, puis jaune vif, ensuite jaune d’or et finalement jaune 
brun foncé. Ces changements successifs de couleur se retrouvent d’ailleurs 
dans les phases de la tuberculose : ils en sont, comme je l'ai déjà dit plus 
hant, le principal caractère distinctif. On peut aussi couper, avec un 
scalpel, une très mince tranche des tissus jaunâtres et altérés, et la placer 
sous le microscope, entre deux verres minces, avec une goutte d’eau bien 
pure : les bacilles apparaissent presque immédiatement. 

» L'expérience est facile à répéter et présente un très vif intérêt : on 
assiste à la reproduction du bacille, et l'on voit de très petites gouttes, qui 
contiennent un certain nombre de bacilles, prendre des mouvements ra- 
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pides; ces mouvements semblent produits par l’émigration des bacilles, 
qui abandonnent successivement les gouttelettes de virus, en suspension 
dans l’eau sans s’y méler. Parfois les bacilles se groupent par deux, et quel- 
quefois aussi en chaîne ou chapelet. 

» Je ne saurais, pour le moment, préciser les détails de la vie de ces ba- 
cilles. Je constate seulement que leurs dimensions sont si petites, que j'en 
ai trouvé jusque dans le corps de Phylloxeras recueillis sur des plantes 
tuberculosées; leur vitalité est telle, que j'en ai trouvé aussi dans les tissus 
renflés des radicelles, à la suite des piqüres de l’insecte contaminé, bien 
que ces radicelles aient été immergées près de deux mois dans l’alcool à 
42°, et simplement lavées à l’eau pure avant l’examen au microscope. 

» En résumé, j'ai constaté la présence du même bacille : 

» 1° Dans les éléments infiltrés par le liquide jaunätre que j'appelle le 
virus de la tuberculose de la vigne; 

» 2° Dans tous les tissus internes altérés des ceps non phylloxérés, mais 
atteints de tuberculose; 

» 3° Dans tous les tissus altérés à la suite d’inoculation ; 

» 4° Dans le corps des Phylloxeras élevés ou nourris sur des vignes at- 
teintes de tuberculose; 

» 5° Dans les tissus des radicelles renflées à la suite d’une piqüre de 
Phylloxera contaminé. 

» J'ajoute que jamais je n’ai retrouvé ce bacille, en opérant avec des 
tissus non altérés par la tuberculose. » 


M. J. Marsrre adresse une Note relative au traitement des vignes phyl- 
loxérées par l’arrosage. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. Cn.-V. Zecer adresse une Note concernant « Les perturbations ma- 
gnétiques et les aurores boréalés, comparées avec l’activité solaire et les 
héliophotographies, en 1882 ». 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 


M. Sacc adresse, de Cochabamba, une « Étude sur le Coton en arbre de 
Bolivie, Gossypium nigrum ». 


(Renvoi à la Section de Botanique.) 


( Hb) 
M. F. Ancca, M. Ocun, M. pe KRorrwirz-Razrrzxi, M. A. Raxon, 
M. A. ALzceman» adressent diverses Communications relatives au choléra. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL donne lecture de la Lettre suivante, adressée 


par M. Mittag-Leffler : 


« Sa Majesté Oscar II, désireuse de donner une nouvelle preuve de l'intérêt qu’elle porte 
à l’avancement des Sciences mathématiques, intérêt qu’elle a déjà témoigné, en encoura- 
geant la publication du journal Acta Mathematica, qui se trouve sous son auguste protec- 
tion, a résolu de décerner le 21 janvier 1889, soixantième anniversaire de sa naissance, un 
prix à une découverte importante dans le domaine de l’Analyse mathématique supérieure. 
Ce prix consistera en une médaille, du dix-huitième module, portant l’efligie de Sa Ma- 
jesté et ayant une valeur en or de mille francs, ainsi qu’en une somme de deux mille cinq 
cents kronor en or (1 krona = 1 franc {0 centimes environ). 

» Sa Majesté a daigné confier le soin de réaliser ses intentions à une Commission de trois 

. membres : M. Carl Weierstrass, à Berlin; M. Charles Hermite, à Paris; et le rédacteur en 
chef de ce Journal, M. Güsta Mittag-Leffler, à Stockholm. Le travail des commissaires a été 
l’objet d’un rapport dont Sa Majesté a pris connaissance, et voici leurs conclusions aux- 
quelles elle a donné son approbation : 

» Prenant en considération les questions qui, à divers titres, préoccupent également les 
analystes et dont la solution serait du plus grand intérêt pour les progrès de la Science, la 
Commission propose respectueusement à Sa Majesté d'accorder le prix au meilleur Mémoire 
sur l’un des sujets suivants: 

» 4. Étant donné un système d’un nombre quelconque de points matériels qui s’attirent 
mutuellement suivant la loi de Newton, on propose, sous la supposition qu’un choc de 
deux points n’ait jamais lieu, de représenter les coordonnées de chaque point sous forme 
de séries procédant suivant quelques fonctions connues du temps et qui convergent uni- 
formément pour toute valeur réelle de la variable. 

» Ce problème, dont la solution étendra considérablement nos connaissances par rapport 
au système du monde, paraît pouvoir être résolu à l’aide des moyens analytiques que nous 
avons actuellement à notre disposition; on peut le supposer du moins, car Lejeune- 
Dirichlet a communiqué, peu de temps avant sa mort, à un géomètre de ses amis, qu’il avait 
découvert une méthode pour l'intégration des équations différentielles de la Mécanique, et 
qu’en appliquant cette méthode il était parvenu à démontrer d’une manière absolument 
rigoureuse la stabilité de notre système planétaire. Malheureusement nous ne connaissons 
rien sur cette méthode, si ce n’est que la théorie des oscillations infiniment petites paraît 
avoir servi de point de départ pour sa découverte (!). On peut pourtant supposer, presque 


(*) Voir p. 35 de l'éloge de Lejeune-Dirichlet par Kummer, Abhandlungen der 
K. Akademie der Wissenschaften zu Berlin, 1860. . 
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avec certitude, que cette méthode était basée, non point sur des calculs longs et compliqués, 
mais sur le développement d’une idée fondamentale et simple, qu’on peut avec raison 
espérer de retrouver par un travail persévérant et approfondi. Dans le cas pourtant où le 
problème proposé ne parviendrait pas à être résolu pour l'époque du concours, on pour- 
rait décerner le prix pour un travail dans lequel quelque autre problème de la Mécanique 
serait traité de la manière indiquée et résolu complètement. 

» 2, M. Fuchs a démontré dans plusieurs de ses Mémoires (1) qu’il existe des fonctions 
uniformes de deux variables, qui se rattachent par le mode de leur génération aux fonc- 
tions ultra-elliptiques, mais sont plus générales que ces dernières, et qui pourraient proba- 
blement acquérir une grande importance pour l’analyse, si leur théorie était développée 
davantage. 

» On propose d’obtenir, sous forme explicite, les fonctions dont l’existence a été prouvée 
par M. Fuchs, dans un cas suffisamment général, de manière qu’on puisse reconnaître et 
étudier leurs propriétés les plus essentielles, 

» 3. L'étude des fonctions définies par une équation différentielle suffisamment générale 
du premier ordre dont le premier nombre est un polynôme entier et rationnel par rapport 
à la variable, la fonction et sa première dérivée. 

» MM. Briot et Bouquet ont ouvertla voie à une telle étude dans leur Mémoire sur ce sujet 
(Journal de l'École Polytechnique, XXXNI° cahier, p. 133-298). Les géomètres qui con- 
naissent les résultats découverts par ces auteurs savent aussi que leur travail est loin d’avoir 
épuisé le sujet difficile et important qu’ils ont abordé les premiers. Il paraît probable que 
de nouvelles recherches, entreprises dans la même direction, pourront conduire à des pro- 
positions d’un haut intérêt pour l'analyse, 

» 4, On sait quelle lumière a été portée sur la théorie générale des équations algébri- 
ques, par l'étude de ces équations spéciales auxquelles conduit la division du cercle en par- 
ties égales, et la division par un nombre entier de l'argument des fonctions elliptiques. La 
transcendante si remarquable qu’on obtient, en exprimant le module de la théorie des 
fonctions elliptiques par le quotient des périodes, mène semblablement aux équations mo- 
dulaires qui ont été l’origine de notions entièrement nouvelles, et de résultats d’une 
grande importauce comme la résolution de l’équation du cinquième degré. Mais cette 


() Les Mémoires se trouvent : 
. 19 Nachrichter von der K. Gesellschaft der Wissenschaften zu Gôüttingen, février 
1880, p. 170. 
2° Journal für die reine und angewandte Mathematik, Bd, 89, p. 251. (Une traduc- 
tion de ce Mémoire se trouve dans le Bulletin de M. Darboux, 2° série, t. IV.) 
3° Nachrichten von der K. Gesellschaft der Wissenschaften zu Güttingen, juin 1880, 
p. 445. (Traduit en français, Bulletin de M. Darboux, 2° série, t. IV.) 
4° Journal für die reine und angewandte Mathematik, Bd. 90, p. 71. (Aussi dans le 
Bulletin de M. Darboux, 2° série, t. IV.) 
5° Abhandlungen der K. Gesellschaft der Wissenschaften zu Güttingen, 1881. ( Bulletin 
de M. Darboux, t. V.) 
G° Sitzungsberichte der K. Akademie der Wissenschaften zu Berlin, 1883, 1, p. 507. 
. 7° Le Memoire de M, Fuchs, inséré dans le Journal de Borchardt, t. T6, p. 177, a 
aussi quelques rapports avec les Mémoires cités. 


< 
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transcendante n’est que le premier terme, le cas particulier le plus simple d’une série in- 
finie de nouvelles fonctions que M, Poincaré a introduites dans la Science sous la dénomi- 
nation de fonctions fuchsiennes, et appliquées avec succès à l'intégration des équations dif- 
férentielles linéaires d’un ordre quelconque. Ces fonctions, qui ont donc dans l’Analyse un 
rôle dont l'importance est manifeste, n’ont pas été considérées jusqu'ici sous le point de 
vue de l’Algèbre, comme la transcendante de la théorie des fonctions elliptiques, dont elles 
sont la généralisation. On propose de combler cette lacune et de parvenir à de nouvelles 
équations analogues aux équations modulaires, en étudiant, ne serait-ce que dans un cas 
particulier, la formation et les propriétés des relations algébriques qui lient deux fonctions 
fuchsiennes, lorsqu’elles ont un groupe commun. 

» Dans le cas où aucuu des Mémoires présentés pour le concours sur un des sujets pro- 
posés ne serait trouvé digne du prix, ce dernier pourra être adjugé à un Mémoire mis en 
concours, contenant la résolution complète d’une question importante de la théorie des 
fonctions outre celles proposées par la Commission. 

» Les Mémoires présentés au concours devront être munis d’une épigraphe, ainsi que du 
nom et de l’adresse de l’auteur, sous pli cacheté, et adressés au Rédacteur en chef des Acta 
Mathematica, avant le 1° juin 1888. 

» Le Mémoire auquel Sa Majesté daignera décerner le prix, ainsi que d’ailleurs le ou les 
Mémoires que la Commission estimera dignes d’une mention honorable, seront inséres 
dans les Acta Mathematica, et aucun d’entre eux ne doit être publié auparavant, 

» Les Mémoires peuvent être rédigés dans telle langue que l’auteur voudra choisir, mais, 
comme les membres de la Commission appartiennent à trois pays différents, l’auteur doit 
réunir à son Mémoire originaire une traduction francaise, si le Mémoire n’est pas déjà écrit 
en français. S'il n’y a pas de traduction, l’auteur doit accepter que la Commission en fasse 


faire une à son usage, 
« La Répacrion pes Acta Mathematica. » 


. 


CHIMIE. — Octaèdres à base carrée de soufre, dont la base est physiquement 
un rhombe. Note de M. Cu. Brae. 


« En condensant sur une lame de verre la vapeur de petites gouttes 
de soufre fondu, écartées les unes des autres, on obtient un dépôt de vési- 
cules, sans trace de cristaux. À la température ordinaire, on voit appa- 
raître d’abord, parmi les vésicules, des cristaux incomplets, mais ayant 
une tendance à former des octaèdres à base carrée; puis, au bout de 
quelques jours d’insolation, on distingue de beaux octaèdres à base carrée, 
isolés ou encyclides. 

» Le mécanisme de la formation de ces octaëdres est le suivant : entre- 
croisement des deux seuls axes égaux empruntables aux rhomboctaëdres, de 
manière que le carré mathématique de la base est physiquement un rhombe. 
Le côté du carré de ces octaèdres ne paraît pas dépasser o"%,1; ces octa- 
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èdres peuvent se combiner entre eux ou avec des rhomboctaëdres, et 
donner ainsi des figures variées; de plus, ils peuvent se transformer en 
rhomboctaëedres. 
» Les tables carrées cylogénées, engendrées par des vésicules ou des 
utricules de soufre, sont, comme la base de l’octaëèdre à base carrée ma- 
thématique, de véritables rhombes physiques. » 


TOXICOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur certains points de l’action physiologique 
du Tanguin. Note de M. Cu.-E. Quixquau», présentée par M. Bouley. 


« Le Tanguin de Madagascar, ou poison d’épreuve des Malgaches, porte 
primitivement son action sur le système nerveux central, il diminue les 
mouvements volontaires des Batraciens ; ce sont des phénomènes d’exci- 
tation qui préludent chez le chien : nausées, vomissements, diarrhée, parfois 
ténesme rectal. Le caractère fondamental est l'augmentation de la réflecti- 
vité bulbo-spinale : of" ,05 d’extrait mixte d'amandes de Tanguin injectés 
sous la peau d’un Batracien et 1# en injection sous-cutanée chez un Mam- 
mifère de 12*5 à 148 provoquent des convulsions cloniques et toniques. 
Apres ces symptômes épileptoïdes, le Batracien entre dans une période de 
paralysie, avec flaccidité et conservation de la contractilité neuro-muscu- 
laire; un peu plus tard, l’irritabilité nerveuse cesse, avant lirritabilité 
musculaire (phénomène curarique tardif). Chez le Mammifere, la puissance 
musculaire, évaluée à l’aide d’un dispositif dynamométrique, n’a pas subi 
de variation au moment de la mort de l’animal ; chez un chien, ‘elle était 
de 11*8 avant l’intoxication et de 1045, 5oo immédiatement après une courte 
agonie. | | 

» Au début, les mouvements respiratoires s’accélèrent, augmentent 
d'amplitude, puis se ralentissent : l’animal meurt par arrét de la respiration, 
le cœur continuant à battre; si l’on fait au moment précis de l'arrêt une 
transfusion de sang normal par le bout périphérique d’une artère carotide, 
on voit les mouvements respiratoires réapparaître, pour cesser rapidement 
et ne plus se montrer malgré de nouvelles transfusions. 

» Les contractions cardiaques, un instant plus fréquentes, se ralentissent, 
puis s'arrêtent; la pression artérielle augmente d’abord, offre de grandes 
oscillations, mais, à mesure que l’empoisonnement s’accentue, la pression 
baisse, par suite de l’affaiblissement cardiaque. Le Tanguin agit en même 
-temps sur la circulation et sur la respiration. L'analyse des gaz du sang 
montre une diminution de l’acide carbonique, tandis que la quantité 
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d'oxygène reste normale ; l’exhalation pulmonaire de l'acide carbonique 
est peu diminuée Des mesures calorimétriques d’une demi-heure de 
durée, faites sur des rats, avec un calorimètre modifié de Berthelot, ont 
montré que la chaleur produite est à peu près la même avant et aprés l’in- 
toxication. 

» J'ai administré le Tanguin à l’homme dans diverses maladies; à la dose 
de of", 05 à of”, 10, l'extrait mixte d'amandes m'a paru utile dans les cas 
de paralysies toxiques, dans les tremblements, dans les cas d’atonie intesti- 
nale; sous son influence, une amélioration sensible est survenue dans deux 
cas d’incontinence nocturne d’urine,. Il faut cesser le médicament lorsque 
le malade éprouve de la céphalalgie, des nausées, des vomissements et un 
certain degré de faiblesse. 

» Je tiens à remercier M. Joannes Chatin, dont on connaît l'excellente 
Thèse sur ce sujet, d’avoir bien voulu me fournir les éléments de mes re- 


cherches (‘). » 


PHYSIOLOGIE. — Influence du soleil sur la végétation, la végétabilité ‘et la vi- 
rulence des cultures du Bacillus anthracis. Note de M. S. ArLoixe, pré- 
sentée par M. Bouley. 


« On a vu dans notre récente Communication (Comptes rendus du 
24 août 188) ) que les radiations solaires de juillet suppriment en 
deux heures la végétabilité des spores du Bacillus anthracis, fraîchement 
semées dans un milieu nutritif liquide. Les effets du soleil sont loin d’être 
aussi rapides sur des cultures en voie d'évolution. Nous examinerons 
successivement l'influence que le soleil exerce sur la végétation, sur la vé- 
gétabilité et sur la virulence des cultures. 

» I. Si l'on fait germer les spores de Bacillus anthracis dans une étuve 
sombre, à température eugénésique, et que, vingt-quatre à quarante- 
huit heures après, on transporte les matras dans une étuve ensoleillée, 
pendant le jour, et dans une glacière, pendant la nuit, on remarque que 
la végétation des bacilles n’est pas immédiatement arrêtée par l’action des 
rayons solaires. Lorsqu’à la sortie de l'étuve sombre la culture renferme 
du mycélium, celui-ci forme des spores; lorsque le mycélinm renferme 
déjà des spores, le nombre de ces dernières augmente, les filaments se 
brisent, quelques spores deviennent libres; en un mot, la culture continue 


(*) Ce travail a été fait au Muséum, dans le Laboratoire de Physiologie générale de M. le 
Professeur Ch. Rouget. 
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son évolution. Toutefois, l’évolution s'achève avec lenteur et selon le 
mode qu’elle affecte habituellement dans les milieux nutritifs peu favo- 
rables. Ainsi, les fragments de bacilles se réunissent souvent en amas 
irréguliers dans lesquels les spores se forment comme dans une sorte de 
zooglée. 

IT. Quant à la végétabilité du mycélium plus ou moins sporulé, dont 
le développement s’est opéré à l’étuve sombre, elle n’est détruite qu'après 
vingt-cinq à trente heures d'exposition au soleil de juillet, par une tem- 
pérature oscillant entre + 30° et + 36°. Dans une première série de 
matras, nous l’avons vue disparaître à la vingt-septième heure; dans une 
autre série, à la vingt-huitième heure. 

Il va sans dire que la végétabilité diminue graduellement avant de 
disparaître. Si, après quatre, huit, quinze et vingt heures d’exposition au 
soleil, on prélève une goutte de culture dans un matras pour féconder 
d’autres matras, on constatera que les cultures de deuxième génération se 
troubleront de moins en moins, au fur et à mesure que la semence aura 
été de plus en plus ensoleillée. En outre, l'apparition du développement 
se fera de plus en plus attendre. Dans nos bouillons et à la température 
de notre étuve, une semence normale offrait des indices de culture après 
dix à douze heures; tandis qu’une semence ensoleillée quatre et huit 
heures ne donnait des signes évidents de végétation qu'entre vingt et vingt- 
quatre heures, et une semence ensoleillée quinze et vingt heures, qu'entre 
trente-six et quarante heures. 

» Il est digne de remarque que les cultures qui procèdent d’une se- 
mence déjà ensoleillée résistent moins à l’insolation que celles qui dé- 
rivent d’une semence normale. Par exemple, il suffit de mettre au soleil, 
pendant neuf ou dix heures, une culture dont la semence a été ensoleillée 
vingt-cinq heures pour en anéantir complètement la végétabilité. Une 
culture de troisième génération, dont les cultures mères avaient été 
exposées d’abord dix-sept heures, puis neuf heures au soleil, a perdu son 
pouvoir fécondant à la suite d’une insolation de dix heures. Toutefois, 
si l’on fait la somme des heures d’insolation, on s’aperçoit que dans tous 
les cas la perte de la végétabilité est arrivée au bout de vingt-sept heures, 
terme moyen. Ce fait montre bien la netteté et la gradation des effets de 
l’insolation sur les cultures du Bacillus anthracis. 

IT. Les modifications de la végétabilité s’accompagnent de l’atténua- 
tion de la virulence. Si l’on expose une culture au soleil et si l’on y pré- 
lève, à certains moments échelonnés entre la première et la trentième 
heure, la quantité de virus nécessaire pour féconder un matras et inoculer 
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deux cobayes, on assiste à une double série d'expériences fort intéres- 
santes. Pendant que les matras se troublent de moins en moins et font 
attendre de plus en plus les premières traces de végétation, les cobayes 
succombent d’abord au charbon dans les délais habituels, puis meurent 
plus tardivement, enfin résistent à l’inoculation. Dans ce dernier cas, les 
survivants ont acquis une immunité plus ou moins forte. C’est autour de 
la trentième heure d’insolation que les cultures sont devenues vaccinales. 

» Les rayons colorés, qui modifient peu ou point la végétabilité et la 
végétation, n’ont pas atténué la virulence des cultures. Quant aux cultures 
qui procèdent de spores ensoleillées pendant un temps insuffisant pour en 
supprimer la végétabilité, elles m'ont paru douées d’une grande virulence. 

» IV. Il n’est donc pas douteux que la lumière solaire puisse atténuer 
la virulence des cultures du Bacillus anthracis et les transformer en une 
série de vaccins aussi sûrement que la chaleur. Reste à voir si l’atténua- 
tion obtenue par l’action du soleil est susceptible de se conserver à peu 
près intacte et de se transmettre par voie de génération. Nous aborderons 
prochainement cette nouvelle étude. Si les résultats étaient positifs, on 
juge de la simplicité avec laquelle on pourrait préparer des vaccins char- 
bonneux pendant la saison d'été. Quoi qu’il en soit, les faits que nous 
publions démontrent que la lumière est un agent biologique très impor- 
tant dans le monde des infiniment petits. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur les blés à haut rendement. 
Note de M. P.-P. Denérain, présentée par M. Bouley. 


« On peut représenter le produit net d’une culture par l'équation très 
simple P—R x V — (E + L), dans laquelle P, le produit net fourni par 
un hectare, est égal au poids de la récolte R multiplié par son prix de 
vente V, diminué de la dépense d'engrais E et de l'ensemble des dépenses : 
loyer, travaux de labours, moisson, battage, etc., réunis dans la somme L. 

» En France, actuellement, le prix de vente est bas, les loyers élevés, 
la main-d'œuvre chère; si, en outre, la récolte R est médiocre, on conçoit 
que le produit net décroisse, jusqu’à devenir nul, et que les plaintes que 
les cultivateurs font entendre soient justifiées. 

» On a essayé d'accroître le produit net, en élevant artificiellement, par 
des droits de douane plus forts, le prix de vente du blé étranger : on a 
médiocrement réussi, le blé étant actuellement à un prix variable entre 
2of et 2af° le quintal métrique. Il est clair que l’augmentation du produit 

C,. R., 1885, 2° Semestre. (T. GI, N° 9.) | 69 
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net serait beaucoup plus sensible si, au lieu d’élever de quelques francs le 
prix de vente, on réussissait à faire croître R, le poids de la récolte. 

» Cette augmentation peut être due à l'emploi de variétés plus proli- 
fiques que celles qu’on sème d’ordinaire, à un changement dans la place 
qu’occupe le blé dans la rotation et enfin à l’emploi d’une fumure plus 
énergique. 

» Les fortes fumures présentent cependant, dans le cas de la culture du 
blé, cet inconvénient qu’elles déterminent souvent la verse; lorsqu'il est 
couché, le blé mürit mal et, si la pluie survient, la récolte peut être com- 
promise. Les cultivateurs sont donc soumis à ces deux alternatives : fumer 
peu dans la crainte de la verse et n’obtenir que de faibles récoltes, ou bien 
fumer plus abondamment dans l'espoir d’un produit élevé, en risquant de 
tout perdre. 

» Ilest clair que ces difficultés disparaîitraient avec la semaille d'espèces 
résistant à la verse; on s’est efforcé depuis longtemps de découvrir ces 
variétés : le blé de Bordeaux, dit inversable, résiste assez bien à de fortes 
fumures ; il en est de même du blé bleu de Noé; en outre, le blé rouge 
d'Écosse, le blé Browick ont également la réputation de ne verser que très 
rarement, enfin on a signalé plus récemment les blés à épis carrés, portant 
Jes noms de M. Shireff ou de M. Scholey, comme possédant une résistance 
complète. 

» J'ai semé ces variétés à Grignon, l’automne dernier, et je leur ai dis- 
tribué des fumures excessives, de façon à les soumettre à une épreuve dé- 
cisive et à obtenir les rendements maxima. 

» Les parcelles d'expériences sont de 1* d’étendue; les chiffres que 
je vais présenter sont rapportés à l’hectare. Sur chacune des variétés : 
rouge d'Écosse, épi carré Scholey, Browick et bleu de Noé, une parcelle a 
reçu 50 0008 de fumier de ferme, une deuxième 30 ov0!f de fumier et 200$ 
d’azotate de soude, une troisième 30000" de fumier, 200" d’azotate de 
soude et 200€ de superphosphate, une quatrième 30 000$ de fumier, 200k$ 
d’azotate, 200! de superphosphate et 2084 de chlorure de potassium. 

» Le blé rouge d'Écosse a versé; mais, comme la saison a été sèche, il 
a cependant parfaitement müri; la récolte maxima qui dépasse 404 de 
grain et 8 tonnes de paille a été obtenue avec 30 000" de fumier et 200" 
d’azotate de soude. Si, dans l’équation du produit net, on estime L (loyer, 
main-d'œuvre, etc.) à 300", la fumure à 360", le terme négatif est égal à 
660!" ; mais, comme le terme positif s'élève à 1120" (grain à 20" le quintal 
et paille à 40° la tonne), on a un produit net à l’hectare de 460f. 
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» Le blé Scholey, à épi carré, n’a versé sur aucune parcelle ; il donne, 
dans le cas le plus favorable, 41%,8 de grain à l’hectare, c’est-à-dire envi- 
ron 50°. Le produit net s’est trouvé, pour la parcelle la plus favorisée, être 
de 490. Le grain de cette variété est peut-être un peu moins bon que celui 
de la variété précédente, sa richesse en azote n’atteint pas 2 pour 100 de 
matière sèche : c’est la plus pauvre de toute la série. 

» Le blé Browick a également résisté à la verse, dans le cas le plus favo- 
rable, il donne 4o quintaux métriques de grain et 6" 8 de paille; le 
produit net de cette parcelle s’est élevé à 316. 

» Les fortes fumures n’ont pas fait verser le blé de Noé, maïs elles n’ont 
plusété aussi avantageuses; dans le cas de la fumure de 50 000! de fumier, 
le produit net est nul; dans le cas le plus favorable on a obtenu seulement 
30 quintaux métriques de grain et 6%%%,3 de paille avec un produit net 
de 161". 

» Ces rendements sont infiniment supérieurs à ceux qu’on obtient d’or- 
dinaire; ils ont été, cependant, signalés en Allemagne depuis plusieurs 
années, et c’est précisément parce que les agronomes allemands ont semé 
ces variétés résistantes à la verse qu’ils ont proposé de placer le blé en tête 
de la rotation avec une pleine fumure de fumier de ferme, faisant venir 
les betteraves la seconde année avec des produits chimiques. On place 
souvent aussi le blé en quatrième année après la légumineuse, trèfle ou 
sainfoin : c’est dans ces conditions que j’ai semé à Grignon le blé de Bor- 
deaux au printemps dernier sur un sainfoin défriché et sans aucune fu- 
mure; une parcelle a versé, les autres ont résisté et ont fourni de 34 
à 36 quintaux métriques de grain. Le terme négatif de l'équation étant 
très faible, puisqu'il ne comporte aucune dépense d'engrais, le produit net 
s’est élevé à plus de 600f" à l’hectare. 

» En résumé, les variétés de blé récoltées à Grignon en 1885 ont fourni 
en moyenne les chiffres suivants à l’hectare : 


Grain. 

Paille. 

Quint, mt. Hectol. (1) Tonnes 

Blé Scholey (épi carré)....... 40,7 49,8 7237 
Blé rouge d'Écosse. ......... 40,2 48,7 7,687 
HiéBrovick.......,11#41#988 97,17 44,8 6,281 
Blé de Bordeaux............ 32,3 39,8 5,630 
Blé bleu de Noé............ 29,6 35,6 5,491 


(| Cette année, le poids de l’hectolitre des blés de Grignon dépasse partout 80ks. 
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» L'emploi des quatre premières variétés, et particulièrement du blé à 
épi carré qui résiste admirablement à la verse et fournit des produits très 
abondants, peut être extrêmement avantageux. Je crois savoir que non 
seulement aux environs de Paris où J'ai opéré, mais, de plus, sur d’autres 
points de la région septentrionale, les cultivateurs qui ont semé le blé à épi 
carré ont obtenu des rendements analogues à ceux que je viens de signaler, 
et je suis persuadé que ceux qui emploieront ces variétés l’automne pro- 
chain reconnaîtront que, même aux prix de vente actuels, la culture du 
blé est encore très rémunératrice. » 


M. E.-P. Mounier adresse, par l’entremise de M. Faye, la description 
du passage d’un bolide, observé le 11 août à Fontainebleau. 


« À 7h20" du matin, ce bolide a été aperçu allant dans la direction du nord au sud et 
décrivant une parabole. La vitesse était très inférieure à celle d’une étoile filante; elle a en- 
core diminué au moment où il s'est séparé en trois morceanx. 

» À son apparition, le bolide avait la forme d’une larme bataviqu?; sa lumière était 
blanche, d’une extrême intensité, assez semblable à celle que produit un fil de magnésium 
en combustion, légèrement irisée de bleu. 

» Il s’est séparé en trois morceaux ; des arêtes des brisures se détachaient des fragments 
d’un éclat encore plus intense, qui s’éteignaient dans leur chute presque immédiatement. Ces 
fragments tombaient principalement de la première brisure. Le ciel était d’une rare pureté; 
un seul petit nuage blanc, au-dessus de l'horizon, paraissait immobile par suite de la fai- 
blesse du vent. Dans les couches inférieures, le vent était d'ouest; dans les couches supé - 
rieures, de nord-nord-ouest, » 


M. Marpanr adresse une Note relative aux opinions exprimées par 
M. Faye sur les grands mouvements de l'atmosphère. 


M. Mener adresse une Note relative à un mode de traitement de la rage. 


La séance est levée à 4 heures. JB. 


ERRATA. 


(Séance du 27 juillet 1885.) 


Page 304, ligne 8 en remontant, au lieu de des autres, lisez d’autres. 
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